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				AVANT-PROPOS


				Les eaux minérales que la nature a répandues d’une main libérale sur la surface du globe, et dont elle a surtout enrichi le sol de notre Roussillon, furent utilisées dès la plus haute antiquité, non seulement comme ressources de l’hygiène mais encore comme instrument précieux de la thérapeutique.


				On sait quelle importance les Grecs et principalement les Romains (1) attachèrent à leurs établissements thermaux. Les ruines qui apparaissent encore autour de quelques-uns de leurs thermes, témoignent de la grandeur de ces monuments et souvent de l’étendue de la renaissance qui en fit les frais.


				Depuis cette époque reculée de l’histoire des eaux minérales, l’art de guérir n’a cessé d’y avoir recours, pour le traitement d’un grand nombre de maladies chroniques. Les services qu’elles rendent se sont singulièrement multipliés chez les peuples modernes et prennent chaque jour parmi nous une extension imposante. Pour être encouragée, cette impulsion n’a qu’à invoquer l’autorité du passé, le témoignage du présent et la perspective de l’avenir, si une chimie plus féconde et des vues médicales plus habilement analytiques travaillent de concert à éclairer le point de vue de la composition de ces eaux et celui de la précision à introduire dans leurs applications thérapeutiques... (2)


				Telle est l’impulsion du moment. De tous côtés les sources minérales sont explorées. Ici, ce sont des sources nouvelles ; là, des sources depuis longtemps utilisées ; partout d’importantes améliorations sont introduites dans les établissements thermaux dont les dispositions s’accommodant aux goûts et aux exigences du public se prêtent plus efficacement à diversifier les modes d’administration des eaux pour en multiplier les services.


			


		


		

			

				1. Marca Hisp. § XVI.


				En parlant des bains d’Arles, Marca écrivait : Hic erat olim balneum publicum ad quod descend » erat per ijradus lapideos.


				2. J. Anglada : Traité des Eaux minérales. Tome II, p. 363.
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				Jamais la fréquentation des eaux minérales ne fut plus active. C’est un des besoins les plus prononcés de l’époque. Nulle branche de l’art de guérir n’a excité autant de recherches, n’a occupé un plus grand nombre d’investigateurs. En effet, depuis le xvie siècle, les traités sur les eaux minérales se sont multipliés avec une singulière profusion.


				Pour le professeur de médecine légale, pour le professeur de chimie, Anglada, « l’efficacité d’une eau minérale est incontestable-ment subordonnée à sa température, à la qualité, à rassortiment et aux proportions des matériaux actifs qu’elle entraîne. Si donc cette température, la nature des ingrédients, leur assortiment et leurs proportions ont subi d’importantes modifications au moment où l’on en fait usage, nul doute que ce ne soit par erreur qu’on se permet d’attribuer les effets obtenus à un liquide tel que l’ana-lyse la donne. Les eaux sulfureuses et les eaux acidulés, dont la constitution chimique est la plus mobile, se prêtent d’autant à ce genre de réflexion... (3) Considérée comme agent thérapeutique, l’eau seule, aidée de certaines températures, produit des effets médicinaux si diversifiés, qu’on peut se promettre de trouver en elle une foule de médicaments différents... Prothée médicinal, l’eau se reproduit avec de nouvelles vertus dans toutes les familles de médicaments... (4)


				Peu de contrées, en France, sont aussi riches en eaux thermales que le Roussillon tout entier. Les sources chaudes y pullulent ; leur nombre (5), leur abondance (6), leur température élevée (7), leur disposition même se prêtent éminemment à tous les genres de services que l’on peut attendre de ces eaux. De plus, ce n’est pas seulement par la diversité des formes sous lesquelles toutes ces eaux peuvent être administrées, ou par leur volume et leur cha-leur que leur importance doit être évaluée. Il faut, dans ces eaux 


			


		


		

			

				3. Anglada : op. cit. — Emploi médicinal des eaux. Livre V, chap. I.


				4. Anglada : op. cit., p. 383.


				5. 15 établissements principaux.


				6. Une source débite 317.000 litres en 24 heures.


				7. Thuès : Source 78 degrés.
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				remarquables qui jaillissent du sol roussillonnais, tenir compte de certaines modifications de nature dont elles sont capables, et qui font retrouver dans un même liquide, plusieurs espèces d’eaux minérales très appréciées.


				[Nous venons de quitter les jolies plages de la Côte Vermeille et] Nous allons parcourir toutes ces belles stations dotées de sources thermales de nature presque toujours sulfureuse et d’une thermalité souvent fort élevée, et l’établissement unique en Roussillon, aux eaux bicarbonatées sodiques, très variées dans leur constitution.


				En résumé, presque tous les chimistes qui ont analysé les eaux et principalement Anglada, concluent que « toutes les eaux du Roussillon ont été reconnues comme sulfureuses hydro-sulfatées ».


				Toutes nos eaux sulfureuses ont des eaux thermales (8) elles sont redevables de leur caractère sulfureux à la présence d’un hydrosulfate, sans acide hydro-sulfurique libre (du moins dans les proportions accessibles aux moyens d’épreuves) (9). De plus, l’hydro-sulfate de nos eaux sulfureuses du département est constamment à base alcaline et spécialement à base de soude. Elles sont exemptes de sels calcaires, du moins dans les proportions accessibles à leur manifestation par l’oxalate d’ammoniaque (10). Les eaux sulfureuses des Pyrénées-Orientales contiennent toutes un carbonate alcalin à côté de l’hydrosulfate, et sont ainsi alcalines carbonatées, en même temps qu’elles sont sulfureuses-hydrosulfatées (11).


				L’un des traits les plus saillants du signalement générique de ces eaux, c’est qu’elles sont toutes très chargées de silice et que c’est là un de leurs matériaux les plus abondants. Suivant l’opinion formelle du professeur Anglada, rien n’était plus inattendu, dans la constitution de nos eaux sulfureuses, que de rencontrer dans 


			


		


		

			

				8. Cette thermalité est assujettie, pour chaque source, à une sorte d’invariabilité de température. Celle-ci paraît se maintenir constamment la même au milieu des constitutions météorologiques les plus variables. Dans les sources que nous avons examinées dans les différentes stations thermales, nous partons de 24° (bains de Nossa) pour arriver jusqu’à 78° C. 125 (source de Thuès).


				9. Anglada : op. cit. : Livre I. Première Partie.


				10. Idem., p. 35.


				11. Anglada : op. cit., p. 37.
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				toutes une substance analogue aux matières d’origine animale, azotifère comme elles, et que ses propriétés distinctives ont fait désigner du nom de glairine (12), en l’envisageant comme pseudo-organique : Du reste, ajoute le savant auteur, c’est le propre de toutes nos eaux sulfureuses de déposer, au contact de l’air, dans le voisinage du bouillon des sources, une matière molle comme glaireuse, communément blanche, de l’aspect de la pâte de papier et que l’on est en droit d’envisager comme autant de concrétions de nature glairineuse (13).


				Une loi géognostique, à laquelle sont subordonnées toutes nos eaux sulfureuses, c’est qu’elles ne se montrent que dans les terrains granitiques, ou du moins dans les terrains primordiaux. C’est un phénomène commun à toutes nos eaux que, par leur disposition, elles se prêtent à la manifestation d’un dégagement gazeux, d’où s’échappe spontanément de l’azote pur : Ce phénomène doit être conçu comme attribut de toutes les eaux de même nature (14).


				Anglada ajoute qu’un trait de ressemblance qui ne doit point être négligé dans le signalement générique de nos eaux sulfureuses, c’est qu’elles se font toutes remarquer par l’extrême petitesse des proportions de matières fixes qu’elles contiennent... Le concours de plusieurs des caractères d’association compris dans le signalement générique de nos eaux peut servir quelquefois à dévoiler la nature sulfureuse primitive d’une eau dont les ingrédients sulfureux ont disparu, et qui a été ainsi métamorphosée en ce que le professeur Anglada a désigné sous le nom d’eau sulfureuse dégénérée (15).


				Après avoir examiné la propriété des Eaux thermales et le pou-voir reconstituant et cicatrisant de ces eaux, nous aborderons les stations climatiques, plus récentes, plus confortables, plus modernes 


			


		


		

			

				12. Anglada a déterminé d’une façon très méthodique, le rapport de la glairine qui ne varie pour les diverses eaux sulfureuses que de 0 gr. 0066 à 0 gr. 0393 pour 1.000 centimètres cubes de liquide. D’après ce chimiste les sources des bains d’Amélie (bains d’Arles), entraînent chaque jour à la surface de la terre, une quantité de glairine hydratée équivalente au poids de deux bœufs. Anglada : Livre I., p. 69.


				13. Anglada : op. cit., p. 43.


				14. Idem, p. 50, §§ XII et XIII.


				15. Établissement thermal de La Preste.
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				où l’air pur et vivifiant redonne la force et la vie aux anémiés : C’est dans les régions éthérées, de 1.200 à 1.800 mètres que nous allons un instant nous fixer, avec le confort que désirent les malades et les touristes, pour redescendre par échelons et dans une atmosphère plus légère, par les vallées du Tech et de la Têt, au milieu de ces sources bouillonnantes qui redressent les corps et donnent une nouvelle santé.


				Nous allons visiter les palaces luxueux et les simples baignoires de granit : ici, en Roussillon, le modeste travailleur de terre peut soulager ses maux, aussi bien que le millionnaire qui, dans les beaux palaces, enrichit et met en valeur notre beau pays au climat enchanteur.


				En somme, à l’attrait de la puissance souveraine des eaux qui subjuguent bien des maladies, il faut ajouter aussi la bonté du climat du Roussillon, qui pour certains cas, est un merveilleux guérisseur. On a, dans ce pays privilégié toutes les gammes, si l’on peut dire, des cures que réclame chaque individu. On a pu, dans cette modeste notice, s’en rendre un compte exact, et conclure que, dans notre Roussillon, où le soleil bienfaisant luit toujours, il y a des stations pour toutes les maladies, des hôtels pour toutes les bourses ; des eaux qui soulagent et guérissent bien des maux ; un air si pur et si vivifiant qu’on sort régénéré de cette petite et coquette province, à laquelle nous sommes tout attachés, nous qui y sommes nés, et que l’étranger qui la visite affectionne de jour en jour.
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				Les Stations Climatiques


				.............................................


				La nostra vall es l’abrassada


				que’s donan dues gran nacions.


				La nostre vall, fresca y florida,


				es nostre fe y es nostre amor ;


				la nacions pren la sanch, la vida... 


				mes la Cerdanya’ns pren lo cor.


				..................................................


				Meytat de Fransa, meytat d’Espanya,


				no hi ha altra terra com la Cerdanya


				Extrait de l’Himne Cerda


				de Francese Matheu.
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				MONTLOUIS Station Climatique


				§ 1. — Historique Les premiers travaux du fort


				Quoique dominée à une faible distance par des hauteurs dont la défense doit toujours s’assurer la position, Montlouis a toujours été une bonne sentinelle, comme on disait à l’époque romaine (1).


				Les travaux avaient commencé en 1681 ; puis le maréchal de Noailles se portait dix ans après sur la Séu d’Urgell pour y établir les magasins de son armée. En effet, après le traité des Pyrénées, Louis XIV reconnaissait qu’il était important d’avoir une place de guerre qui pût fermer à la fois l’entrée du Roussillon et celle du Languedoc. Il ordonna de choisir dans la Cerdagne française un emplacement qui eût ces qualités. Vauban fut chargé de cette mis-sion ; il se rendit sur les lieux, en 1679, visita toutes les positions et démontra dans un long mémoire que la préférence devait être donnée à la hauteur occupée actuellement par la place de Montlouis.


				La construction avait été faite sous la direction d’un ingénieur distingué, François de Fortin-Durban ; il était colonel du régiment Dauphin d’infanterie ; il fut jusqu’à sa mort, en 1700, gouverneur de la place.


				« Les habitants du pays que Vauban estimait être un peu pendars et gens à escoupetter leurs ennemis sans beaucoup de façon », sépa-rés de l’Espagne depuis une vingtaine d’années à peine, n’aimaient guère les Français et voyaient d’un mauvais œil la construction d’une place forte destinée à les tenir sous la domination de la France en protégeant, en défendant le pays contre les attaques éventuelles de leurs anciens maîtres encore et longtemps regret-tés. Aussi refusèrent-ils de prêter leur concours aux travaux qui allaient commencer.


				« Les habitants du Roussillon ne furent pas plus enthousiastes que les Cerdans pour les fortifications de Montlouis. Bien plus, 


			


		


		

			

				1. Specula populi romani et Propugnaculum : (Cicéron).
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				Catalans et Cerdans allèrent même jusqu’à refuser d’approvisionner les hommes préposés à la construction de la forteresse. Il fallut prendre des mesures pour parer à toute éventualité.


				« Un arrêt du 16 octobre 1680, que l’on fit publier dans toutes les villes du Midi, accorda différentes faveurs et privilèges aux habitants qui viendraient s’établir dans la nouvelle place qui allait être construite.


				« Quelques Languedociens, des environs de Toulouse particu-lièrement, pensant faire de sérieux profits, soit en coopérant aux travaux, soit en fournissant des denrées aux troupes, accoururent et construisirent des baraquements en bois, sur les emplacements qui leur furent donnés gratuitement dans l’enceinte.


				« D’autres Languedociens, attirés par l’exemple des premiers et pensant réaliser de gros bénéfices en commerçant avec l’Espagne, vinrent à leur tour se fixer à Montlouis. Aussi les mœurs et les usages de la Catalogne ne furent-ils guère en faveur à l’origine. La nécessité des relations fit seulement adopter aux habitants la langue du pays, sans leur faire oublier complètement le patois de la première patrie...


				« Petit à petit, les baraquements en planches furent convertis en maisons vastes et commodes bâties à pierre et à chaux. Le village était construit ».


				Situé à 1.600 mètres d’altitude, Montlouis est la place de guerre la plus élevée de France. Ses fortifications se composent d’une Citadelle formant un carré à bastions et d’un ouvrage à couronne qui entoure la ville et dont les longues branches se rattachent à la Citadelle. Celle-ci une fois construite, une garnison importante y fut envoyée. Chose surprenante, Vauban proposa un jour de raser tout cet amas de fortifications, attendu que Villefranche ferme bien cette frontière. Cette raison n’était pas suffisante et l’on garda Montlouis qui, cent ans après, nous rendit de bien grands services.


				Nous allons voir en détail comment cette forteresse, qui subit plusieurs assauts, fut utile pour nous protéger des invasions fré-quentes de nos voisins. Aujourd’hui que le fort est déclassé, il sert 
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				à nous rappeler les exploits de nos vaillantes armées qui luttèrent pour la patrie.


				§ 2. — Les travaux de Montlouis, par Vauban — Le Vilar d’Ovansa (La forteresse de Montlouis) — Projets de 1679.


				Vauban, après s’être révélé à Brissach ingénieur de grand talent, avait été proposé à Louis XIV par Louvois pour organiser la défense de nos frontières. Vauban avait remarqué, parmi les jeunes ingé-nieurs, Rousselot et La Lande. Il avait déjà recommandé le premier à Louvois le 30 novembre 1677 : « Je ne saurais, dit-il, vous donner un homme tel que vous me le demandez, à moins que vous ne preniez Rousselot de Raincy. Il ne dessine pas mal, entend assez bien tout ce qu’il fait et écrit assez correctement. D’autres, je vous assure que je n’en sais point, et jamais la fortification ne fut plus dénuée d’habiles gens qu’elle l’est présentement. »


				La Lande lui parut si recommandable après Rousselot, qu’après avoir confié la direction des travaux à Perpignan à celui-ci, il estimera que La Lande seul est capable de mener à bonne fin la construction de Montlouis.


				Jusque-là, dans ses projets, Vauban n’avait fait que modifier des fortifications existantes. Nous allons le voir créer de toutes pièces une cité et une forteresse de premier ordre.


				Avant d’opter pour le site sur lequel devait plus tard s’élever Montlouis, Vauban semble avoir sinon hésité, du moins beaucoup réfléchi. Cinq autres portes de Cerdagne paraissaient propices à l’érection d’une place forte : c’étaient les plaines des Mèdes, près de Puigcerda, Carol, Saillagouse et La Llagone. Il écarta la plaine des Mèdes à cause du peu de largeur et de hauteur du plateau, la facilité de la désertion et l’inclination des Cerdans pour l’Espagne. Rejetant les autres portes « d’un commandement fâcheux et de circonvallation facile, il concluait par le lieu-dit le Vilar d’Ovansa, où serait élevé le fort.


				« Voici une situation, écrit Vauban, qui se rencontre justement à la tête de nos défilés, comme si on l’avait mise exprès entre la 
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				Llagone, le pont de la Têt, Saint-Pierre-dels-Forcats et la Cabanasse, joignant et au-dessus du Vilar d’Ovansa sur une petite montagne raboteuse, seule et assez séparée des autres pour que la fortifi-cation que l’on y fasse puisse être garantie de l’incommodité des commandements. »


				Dans une place semblable, les soldats du roi n’auraient pas seu-lement les charmes de l’existence ; ils seraient mieux que partout ailleurs à l’abri d’un siège. « Je n’en connais point, disait Vauban, dont la circonvallation soit si difficile et moins praticable ». Ils ne seront pas les seuls à l’abri d’une invasion. Montlouis gardant les défilés des Llansades et de Fontpédrouse, « l’ennemi, concluait Vauban, ne saura presque jamais rien de ce qui se passera dans nos derrières. »


				Aux avantages militaires s’ajoutaient les avantages financiers pour le plus grand profit du Trésor de Sa Majesté. Du côté de la rivière, il n’y avait presque pas de remparts à construire et point de fossés à creuser ; pour un seul bastion, il faudrait porter la terre de bas en haut, chose assez coûteuse ; mais partout ailleurs la dépense serait minime « tout devant se mener de niveau ou de bas en haut... »


				Cette disposition, concluait Vauban, épargne au moins les deux tiers du remaniement de la terre et plus d’un tiers de la maçon-nerie, et au moins moitié de la dépense de la place, et afin que rien ne manque à ce qui peut convenir d’y bâtir, la pierre de taille, le moellon, l’eau et la plus grande partie de sable est et se trouve dans la place même, la chaux à une demi-lieue et le bois plus près et à meilleur marché qu’en pas un autre endroit du pays. Voilà très assurément la situation du royaume, de quelle manière que l’on la considère, la plus avantageuse et la plus propre au pays pour laquelle on la cherche. »


				Sans doute, grâce à cette disposition, la place aurait une forme bizarre et serait construite sur un plan incliné, mais il en résulterait pour elle un triple avantage.


				« On a fait, dit Vauban, la figure de cette place bizarre comme elle est parce qu’il est nécessaire d’assujettir le plan au terrain et 
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				non pas le terrain au plan ; et ce pour profiter des avantages de la situation qui sont triples dans ce rencontre, en ce que la place en sera beaucoup meilleure, l’ouvrage bien moins cher et l’espace mieux occupé et non sujette à des corrections infinies ».


				Vauban, après avoir réglé la question des fortifications, songea aux troupes destinées à les défendre. Il proposa de construire une église, des casernes pour 1.200 hommes, avec possibilité d’y en installer 2.000, et une halle « pour éviter que les soldats montant la garde soient mouillés et transis de froid ».


				La place pouvait défier l’ennemi avec 1.200 hommes, écrivait Vauban, avec 600 même. En effet, n’était-elle pas imprenable du côté de La Llagone ou de la Têt et inattaquable du côté de La Cabanasse « à moins d’avoir perdu le sens » ? Restait, il est vrai, le front de Cerdagne, mais, pour le rendre presque aussi difficile à prendre que les autres, Vauban projetait un large fossé, des contre-gardes et autres appareils de défense que le mémoire décrit en détail.


				§ 3. — Les premiers travaux du carré dit le château


				La sollicitude de Vauban pour construire en quelques années la ville de Montlouis et son château fut considérable : non seulement il exposa dans les Raisons de son projet tous les travaux à faire et les motifs qui le déterminaient à agir ainsi, mais il fit un travail remarquable relatif à la direction des excavations (1).


				Aussitôt après son départ (2), il fallut réunir 1.000 pics à roc, tout autant à hoyaux, 1.800 pelles, 2.000 brouettes, et préparer un camp capable de contenir 1.800 ou 2.000 soldats. Ces troupes devaient sans retard se mettre à l’œuvre, pour pousser aussi loin que possible, avant les premiers froids de l’hiver, les premiers travaux du « carré que nous appellerons, disait-il, désormais le château ».


				L’extrait (3) du mémoire va nous apprendre comment Vauban entendait organiser les troupes appelées à un tel travail :


			


		


		

			

				1. Cf., l’étude de P. Torreilles sur les ponts de Vauban que je reproduis. Société Agricole année 1900, p. 222-230.


				2. En mai 1679.


				3. Reproduit par P. Torreilles. op. cit., p. 227.
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				« Pour faire, dit-il, les excavations et déblaier du Montlouis au compte du Roy comme a fait, l’ordre que l’on tient, n’est pas bon, il ne peut que causer beaucoup de peine et de confusion et de l’embarras dans le travail, de l’injustice aux ouvriers et un retarde-ment considérable dans les ouvrages, sans même qu’il soit possible de l’éviter à moins de changer de conduite ; ce que l’expérience a tellement vérifié que c’est chose dont on se peut douter. Pour remédier à ce désordre, le meilleur moyen est d’en traiter avec de bons entrepreneurs, s’il s’en trouve d’intelligents et à juste prix ; mais comme il n’y a guère d’apparence d’en trouver ni que l’on puisse éviter le détail, voici comme l’on y peut remédier.


				« Au lieu que les brigades sont de 5, 6, 7, 8, 9 et 10 soldats, les faire de 10, 12, 15 et 18 ; leur marquer à chacun du travail pour 8, 15 jours, 3 semaines ou un mois ; en faire un toisé provisionnel avant que d’y toucher et en prendre des remarques et attachements dont il leur sera donné copie, et après leur donner un billet pour prendre la quantité d’outils qui leur sera nécessaire, en spécifiant la qualité ou la quantité d’iceux. Après quoi, ils travailleront à leur ouvrage, transportant les groises et terre aux lieux qui leur auront été montrés, et en toiseront le moëlon et la pierre bonne à bâtir aux endroits qui leur auront été aussi indiqués... »


				Les pages qui suivent sont toutes pleines d’observations aussi pratiques et aussi judicieuses. Tous les détails les plus minutieux relativement au maniement des matériaux sont décrits avec le plus grand soin. On reconnaît vin homme, habitué aux grands travaux, qui tout en surveillant l’œuvre d’ensemble, n’hésite pas à faire ressortir l’économie qui doit exister dans toutes les constructions et dans tous les ouvrages défensifs. On est heureux d’y constater les préoccupations de son âme droite et légale, parcimonieuse des deniers de l’État, soucieuse du bien public, mais pleine de sollicitude pour les intérêts privés, en particulier des plus humbles.


				« Les soldats, disait-il, se plaignent extrêmement de l’inégalité de leur gain qui la plupart du temps ne monte qu’à 18 deniers, 2, 3, 4 et 5 sols par jour ». Et il en trouvait la cause dans l’usage 
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				déplorable de payer le travail à tant le mètre cube « de façon que la terre n’est aucunement distinguée du roc » et aussi dans d’autres pratiques abusives qu’il condamne sévèrement.


				Vauban se plaisait à signaler les dangers d’un pareil rassemble-ment d’hommes et la mauvaise conduite originaire des soldats employés à de tels ouvrages : « S’il veille à ce que leur travail soit équitablement rémunéré, il prend des mesures pour empêcher les larcins, les crimes, jusqu’aux accidents résultant du fait de mettre le feu aux mines aux heures indues » (4). Cent hommes ne seraient pas de trop, disait-il, pour surveiller de si vastes chantiers. En ter-minant, il rappelle à l’ingénieur de service, le sieur de La Lande, et aux nombreux contrôleurs : « Qu’il ne faut maltraiter par chaleur (les ouvriers) mais pour lesquels il ne faut point aussi avoir de complaisance non plus que pour les entrepreneurs quand ils ne feront pas leur devoir... »


				Il est intéressant de connaître à quelle somme s’élèveraient les dépenses que devaient nécessiter un tel projet. Bien que les évaluations faites par Vauban n’aient pas été conservées, il existe un extrait dressé par La Motte-Lemire. Pour MONT-LOUIS, les dépenses s’élevaient à 508.857 livres pour le château ; 223.968 livres pour la ville haute ; 260.898 livres pour la ville basse (5).


				§ 4. — Édification des remparts et de la citadelle de Montlouis (1679)


				À peine les plans étaient-ils dressés que Vauban et Trobat réali-saient cette entreprise gigantesque. Trobat (6) nous montre Vauban « ravi d’avoir découvert le site de Montlouis et en train d’organiser les vastes chantiers de cette ville nouvelle ». Vauban voudrait aller vite, mais les taillandiers de Perpignan ne sont pas pressés d’aller y travailler. D’autre part, les ouvriers de la forge de la Cassanye 


			


		


		

			

				4. Revue du Génie Militaire. Cf. Tome XIV, p. 246.


				5. La dépense totale pour Montlouis s’élevait donc à 993.733 livres.


				6. Correspondance de Trobat : Dépôt de la Guerre, vol. 648, n° 28.
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				ne veulent pas non plus se servir du charbon d’Angleterre, et les fers qu’on possède sont si mauvais que les outils cassent.


				« Les commencements de tous ces établissements, ajoutait Trobat, ne laissent pas d’avoir quelque difficulté dans un pays dépourvu de toutes choses et où il n’y a que quatre maisons habitées ».


				La vie devait sans doute être à bon marché, et les bois de Cerdagne seraient fort utiles ; mais où pourra-t-on recruter les travailleurs indispensables pour ces grands travaux ? Trobat n’est pas tendre pour les ouvriers (7) ; du reste, Vauban avant son départ, ne peut s’entendre ni à la journée ni à forfait avec les ouvriers roussillonnais et flamands fixés dans la ville.


				Les premiers marchés (8) eurent lieu le 22 mai 1679 avec les entrepreneurs pour les travaux de Montlouis. Les ingénieurs restaient sous la direction de La Motte-Lemire, décidé à suivre minutieusement les instructions de son maître. Trobat partait pour Montlouis pour hâter les travaux de cette place, afin que Louvois pût trouver les fortifications fort avancées lors de sa prochaine visite.


				À ce moment, dans cette fièvre de constructions hâtives, les gens sont affairés : On voit partout des affiches d’adjudication de diverses entreprises. Plusieurs entrepreneurs sont sur les rangs ; les enchères s’ouvrent : on assiste à la lutte âpre et ardente des rabais. Ce seront partout les mêmes rivalités des chefs d’entreprise.


				À Montlouis, ceux-ci sont très nombreux. Adrien Bollier est chargé des excavations ; L’Homme, des rations de pain ; Pierre Carra, de la charpente ; les montalbanais Cousin, Maton, Guillermé, de la maçonnerie ; etc...


				Aussitôt après les enchères, les grands travaux commencent : À la fin de l’année 1679, on avait dépensé pour Montlouis 95.137 livres. On avait creusé les fossés des fortifications futures, pour lesquelles 


			


		


		

			

				7. Les ouvriers de Roussillon et encore ceux de Languedoc, écrivait Trobat, sont d’une humeur si paresseuse qu’il faut se servir de l’autorité pour les faire travailler plus assidûment qu’ils n’ont accoutumés de faire.


				8. Déjà l’accord existait avec les briquetiers au prix de 4 livres le millier de briques, au sujet de l’arrivée à Canet d’un chargement de charbon d’Angleterre et de la livraison imminente de 1.500 outils indispensables pour les premiers travaux.
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				on avait dépensé en cinq mois la somme de 88.746 livres. ; le reste (soit 6.391 livres) avait été employé à la construction des casernes.


				À la fin de l’année 1680, les paiements effectués pour Montlouis s’élevaient à 358.382 livres. Une activité incessante régnait partout. Soldats et maçons creusent des fossés et élèvent des murs. Bollier avait versé pour les excavations des fortifications de cette ville en huit mois, 143.099 livres.


				Le fournisseur du pays recevait pour 24.328 rations distribuées 
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				En montant vers la Cerdagne.
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				aux maçons de juillet à fin octobre 2.027 livres à raison de 20 deniers la ration.


				Entr’autres menues dépenses, on peut signaler celle de 227 livres au sieur de Lalanet, ingénieur, pour un voyage fait en Périgord pour y visiter des forges et en faire un projet pour en construire une à Montlouis et une fonderie pour les grenades, boulets, etc... 366 livres à Aubryvoine, forgeur, de Périgord, venu de ce pays, à Montlouis avec un forgeron et un fondeur pour y faire l’essai d’une forge et fonderie de boulets de canons, etc. (9).


				Quant aux indemnités payées pour expropriations, le rembour-sement laissait fort à désirer ; les réclamations furent nombreuses, les intérêts des personnes expropriées furent négligés.


				À Montlouis (10), sur 26.894 livres dues, on n’avait payé que 5.120 et dans ce nombre 3.000 à la marquise de Montferrer ; 1.350 au sieur Blanquer, bayle ; le reste à de pauvres gens.


				En tout, on trouve 19 propriétaires privés, plus six communautés d’habitants inscrits pour 4.600 livres et portés comme n’ayant rien touché.


				D’après le rapport de l’inspecteur, on connaît les œuvres réalisées par Vauban. Qu’il s’agisse du château ou de la ville, des fortifica-tions proprement dites ou des bâtiments qu’elles renferment, rien n’échappe à sa sagacité :


				« M. Rousselot et les ingénieurs particuliers de chaque place observeront d’ici et avant de terminer tous les sommets de maçonnerie découverte par des ensablements de pierre de taille et par des assises de moëllon, piqué sur les points et proprement débruti sur les faces, posé de cant et de pointe, de l’épaisseur au moins d’un pied avec les encognures de pierre de taille retournées de trois pierres au moins et bien cramponnées...


				M. Rousselot prendra incessamment copie de ces mémoires, et aussitôt que je serai parti, il fera lui et MM. les Ingénieurs qui 
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